


[image: couverture]





COLETTE
AUCLAIR

Désarçonnés

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Sophie Dalle

[image: image]







  

    Colette AUCLAIR


    Désarçonnés


    Collection : Promesses


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Sophie Dalle


    © Colette Auclair, 2013


      Pour la traduction française © Éditions J’ai lu, 2015


    Dépôt légal : décembre 2015


    ISBN numérique : 9782290095201


    ISBN du pdf web : 9782290095218


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290095188


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      Cavalière émérite, Amanda Vogel rêve depuis toujours de participer aux jeux Olympiques. Mais, depuis le drame qui l’a profondément traumatisée, elle ne concourt plus. À court d’argent, elle accepte de passer l’été dans le Colorado pour enseigner l’équitation aux deux filles du célèbre acteur Gary Brunswick. Dans la fabuleuse propriété de la star au charme irrésistible, ces trois mois promettent d’être un véritable supplice. Car le jeune veuf n’a pas la moindre autorité sur ses petites pestes trop gâtées.


      Pourtant, au risque de se faire renvoyer, Amanda va s’opposer aux demoiselles insolentes et à leur père attendri. Et surtout, reprendre confiance en elle. Alors, quand arrive septembre, elle doit choisir entre décrocher une médaille d’or ou… l’homme qui a capturé son cœur.
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Amanda hésita avant de soulever l’Emmy1. Où était le mal puisqu’à partir d’aujourd’hui, sa vie serait étroitement mêlée à celle de Grady Brunswick ? D’ailleurs, s’il ne voulait pas que l’on touche à son précieux trophée, il n’avait qu’à mettre la statuette sous vitrine. Les clients d’Amanda adoraient admirer ses récompenses gagnées en concours de sauts d’obstacles. Alors, un Emmy…

La statuette à la main, elle se tenait dans une salle circulaire de la monumentale résidence secondaire de l’acteur, une maison en rondins située à Aspen, Colorado. La pièce coupait un couloir en deux. Sur les plans, elle devait ressembler à un cochonnet grassouillet avalé par un python. Les murs arrondis, lambrissés de bois blond, étaient couverts d’étagères en verre où s’alignaient des trophées étincelants. Le soleil de cette fin de matinée de mai inondait l’ensemble par le biais d’un puits de lumière. Une odeur diffuse de nettoyant pour vitres imprégnait l’air.

Amanda ne s’attendait pas à ce que l’objet soit aussi lourd. Du bout du doigt, elle effleura le contour des lettres gravées sur le métal frais. Éprouverait-elle le même plaisir à caresser une médaille d’or Olympique ? Elle espérait le découvrir un jour.

— Ne me dites pas que vous avez raté mon discours.

La voix familière, sonore et terriblement masculine, de Grady Brunswick retentit derrière elle. Une voix qui faisait frissonner les femmes du monde entier et qu’elle avait l’honneur d’entendre en vrai, pas au travers de haut-parleurs dans une salle multiplex.

Pivotant sur elle-même, elle faillit lâcher la sculpture. Les yeux ronds, interdite, elle demeura muette et paralysée.

À la ville, Grady Brunswick était bien plus grand et plus beau qu’à l’écran. Ce qui n’était pas peu dire. En jean et chemise bleu ciel, il s’accota contre le chambranle de la porte, bras croisés, parfaitement détendu, l’allure nonchalante. Le rayon de soleil qui illuminait ses récompenses s’abattait maintenant sur sa chevelure épaisse, châtain foncé, brillante à souhait. Aucun rapport avec l’alcoolique de trente-cinq ans accro à la cocaïne et aux femmes que les journaux à scandale décrivaient.

Il enchaîna, visiblement amusé.

— Parce qu’en général, on remercie l’Académie et on assure que l’on formait avec ses camarades une véritable famille. Ce qui était vrai pour cette émission, ajouta-t-il en désignant l’Emmy d’un signe de tête, si, par famille, vous entendez celle des Manson.

Il arbora un sourire et un flot de chaleur envahit Amanda.

À cet instant surgit une fillette de onze ans, jambes maigrichonnes, queue de cheval foncée et tennis flambant neuves. En ricanant, elle braqua un fusil à eau démesuré sur Amanda et tira.

Un jet d’eau glacée l’atteignit en pleine poitrine, inondant son visage, ses cheveux, ses bras et son chemisier.

Poussant un cri, elle laissa tomber la statuette.

Sur son pied.

Au prix d’un effort surhumain, Amanda se maîtrisa. Pas l’Emmy, dont la base heurta le parquet rutilant dans un bruit fracassant.

Amanda vit la femme sculptée rebondir en un impressionnant triple salto arrière, tout en lâchant l’atome qu’elle brandissait depuis des lustres vers les cieux. Le globe célébra sa libération en roulant au ralenti jusqu’à l’autre bout de la pièce, s’arrêtant au bout des mocassins de Grady Brunswick. Il le contempla d’un air détaché.

Amanda fixait la statuette avec stupéfaction.

Elle venait de briser l’Emmy de Grady Brunswick.

Sa fille, qu’Amanda devina être l’aînée, la dévisagea.

— Aïe ! Vous êtes super dans la m…

Comme par miracle, Amanda recouvra la voix.

— Moi ? C’est toi qui…

Oh non. Du haut de ses trente-deux ans, elle s’abaissait au niveau d’une collégienne devant son nouveau patron, une star de Hollywood.

— Solstice. Surveille ton langage, intervint ce dernier. Va plutôt prévenir Jacqueline pour qu’elle fasse ramasser tout ça.

La fillette jeta sur son père un regard furibond avant de quitter la pièce et de disparaître, tout en lançant :

— Moi, au moins, je l’ai pas cassée, ta stupide statuette !

Un flux d’adrénaline submergea Amanda qui en oublia son pied en feu. Qu’attendait-il pour réprimander cette petite peste ? À sa place, elle l’aurait sérieusement sermonnée. De toute évidence, Grady Brunswick était l’un de ces papas célèbres qui refusent de discipliner leurs enfants.

Génial. Trois mois de supplice en perspective. Bah ! Ce n’était pas la fin du monde, elle saurait les mater. Pour l’heure, elle devait se confondre en excuses devant son nouvel employeur, et vite.

Mais la douleur rejaillit et des larmes lui montèrent aux yeux. Grady Brunswick n’en saurait rien puisqu’elle avait la figure dégoulinante d’eau. Elle tressaillit et se redressa.

— Je suis désolée. Je vous rembourserai. Vous n’aurez qu’à retirer la somme que je vous dois de mon salaire.

Le héros des écrans fronça les sourcils.

— Ne vous inquiétez pas. J’ai toujours pensé qu’elle était défectueuse. Vous travaillez pour moi ? Mon manager vous a engagée pour trier mes boutons de manchettes ? Réchauffer mes chaussettes ? Polir mes Smarties ?

Quel charme. Amanda eut du mal à se rappeler qu’elle avait devant elle un homme capricieux, gâté et odieusement riche.

— Je suis votre nouveau professeur d’équitation, annonça-t-elle, trop surprise pour sourire.

— Ah !

Il la contempla, les yeux à demi fermés.

— Si j’allais vous chercher une serviette ? suggéra-t-il d’un ton grave et chaleureux.

Elle secoua la tête et des gouttelettes d’eau s’envolèrent de ses cheveux châtains qui devaient friser à vue d’œil. Son cauchemar.

— Non, ce n’est pas la peine.

— Sans vouloir vous offenser, vous ressemblez à… à un rat musqué. Navré. Elle a dû vous prendre pour sa sœur.

— Celle de huit ans ? Elle est championne d’équitation ?

Humour maladroit, certes, mais ne venait-il pas de la traiter de rat musqué ?

Il sourit et, malgré la douleur, Amanda comprit pourquoi la caméra l’aimait tant. Il l’examina de haut en bas, jusqu’à ses sandales, et se rembrunit.

— Vous avez lâché ce machin sur votre pied ?

— Ce n’est rien.

— Cette sculpture pèse trois kilos. Le poids d’un jambon.

— Ce n’est rien, je vous assure, réitéra-t-elle.

Observant son pied, elle constata qu’une bosse de la taille et de la couleur d’une tomate cerise s’était formée sur son cou-de-pied. Un mince filet de sang coulait à l’endroit où la femme à l’atome l’avait transpercée. Amanda se pencha pour récupérer la figurine.

— Ne vous occupez pas de ça.

Elle se releva.

— Venez, enchaîna-t-il en la prenant par le coude. Vous devez vous asseoir.

Du bout du pied, il repoussa la boule dorée qui roula lentement jusqu’au mur.

Grady Brunswick lui touchait le coude ! Du calme, avant tout du calme. Elle essaya de ne pas boiter mais elle souffrait le martyre. Tout en notant combien il sentait bon le linge propre.

Son talon glissa sur le sol mouillé et elle bascula contre lui.

— Doucement, murmura-t-il.

Elle était capable de rester en équilibre sur deux minuscules étriers pour franchir un obstacle d’un mètre cinquante et voilà qu’elle ne pouvait effectuer trois pas sans chanceler dans les bras d’un acteur célèbre.

Il la guida jusqu’à un petit canapé dans une chambre d’amis voisine.

— Allongez votre jambe.

Elle s’exécuta en retenant son souffle tant la douleur était forte.

— Je vais chercher Jacqueline. Au fait, je suis Grady.

Il lui tendit la main et la serra d’une poignée chaude et ferme.

— Et vous êtes ?

— Mortifiée. Mais mon nom est Amanda Vogel.

Renversant la tête, il éclata d’un rire tonitruant.

— Enchanté de vous connaître, Amanda Vogel. Je reviens tout de suite.

Il prit le temps de l’éblouir d’un sourire avant de s’éclipser.

Zut. Il allait la renvoyer avant même qu’elle n’ait commencé. Quelle gourde d’avoir brisé son Emmy ! C’était le deuxième jour le plus atroce de son existence.

Pas question de me faire virer, songea-t-elle. Je ne peux pas me permettre de perdre cette place.

Combien coûtait un trophée Emmy et, surtout, où en dénicher un ? Amanda pensa à son compte en banque pratiquement réduit à néant et, aussitôt, une vive douleur lui élança le pied. Apparemment, celui-ci savait la rappeler à l’ordre.

Quelques minutes plus tard, Grady reparut avec la fameuse Jacqueline, qui tenait une serviette éponge, un verre d’eau, deux cachets d’antidouleur, un sac de petits pois congelés enveloppé dans un torchon, une compresse antiseptique et un pansement. Amanda reconnut Jacqueline Heinrich, qu’elle avait rencontrée, et beaucoup appréciée, lors de son entretien d’embauche effectué quelques semaines auparavant.

Distinguée, Jacqueline était dotée d’un visage aristocratique qui arborait, pour le moment, un air préoccupé. Elle avait une peau magnifique, couleur café au lait, et Amanda savait qu’elle était dotée d’une voix à la fois ferme et agréable, avec un léger accent français.

— Ce n’est pas nécessaire, protesta Amanda en voyant tous ces accessoires de soin. Je vais très bien.

— Nous vous avons importée de Floride, trancha Brunswick. Vous valez trop cher pour qu’on vous laisse claudiquer à travers le domaine. Tenez.

Il lui tendit la compresse et elle nettoya sa plaie. Puis il lui présenta le pansement, qu’elle appliqua avec délicatesse. Elle prit les cachets en vidant le verre d’eau. Il drapa le sac de petits pois congelés sur son cou-de-pied.

— Merci, marmonna Amanda en s’essuyant les cheveux avec la serviette. Je vous prie vraiment de m’excuser. Je n’ai pas pour habitude de…

— Ma fille n’aurait pas dû vous arroser.

— Ne me dites pas qu’elle a encore joué avec ce fusil à eau dans la maison ! s’insurgea Jacqueline.

— Elle est bonne tireuse, dit Amanda en se tapotant le visage et les bras.

Grady haussa les sourcils et opina discrètement.

— Logique. Elle s’est entraînée à Quantico2.

Amanda ne put s’empêcher de sourire.

— Vous vous êtes perdue en revenant des toilettes ? s’enquit Jacqueline.

Grady se tourna vers Amanda.

— Les nouveaux venus ont souvent du mal à s’y retrouver dans cette maison. Il doit encore rester quelques égarés de l’été dernier.

— Grady, vous aviez reçu cet Emmy pour Brennan and Blake…

— Jacqueline, ne vous inquiétez pas pour cela. Cet objet est assuré pour « Dommages provoqués par un professeur d’équitation floridien surpris par un fusil à eau ».

Il adressa un sourire à l’intéressée dont les cellules grises se mirent à danser sous l’effet des endorphines.

— À votre guise, rétorqua Jacqueline d’un ton insinuant qu’elle s’en inquiéterait malgré tout et qu’Amanda aurait intérêt à en faire autant si elle avait un soupçon de bon sens.

Grady consulta une montre qui devait valoir le premier prix d’un concours majeur de sauts d’obstacles.

— J’attends un coup de fil. À tout à l’heure, Jacqueline. Amanda, soyez la bienvenue à Aspen Creek. À plus tard, madame Mortifiée.

Il sourit, la gratifia d’un clin d’œil et disparut.

Amanda se sentait l’âme d’une élève dans le bureau du proviseur. Jacqueline observa son pied emmailloté de légumes surgelés.

— Nous pouvons discuter ici, je suppose, en attendant que vous vous sentiez mieux. Je serai votre interlocutrice. Vous ne devez en aucun cas déranger M. Brunswick. Il a choisi Aspen car cette ville est apte à héberger les célébrités et à les protéger. Si vous avez des questions, c’est à moi que vous devrez les poser.

— D’accord.

— Votre contrat débute aujourd’hui et prend fin le premier lundi de septembre, jour de la fête du Travail. Je vais chercher les papiers. Ne bougez pas.

Jacqueline se leva.

— Et s’il vous plaît, faites attention à l’avenir. Cette statuette était sa première récompense significative.

Amanda la regarda s’éloigner et poussa un profond soupir.

Dix minutes plus tard, toutes les formalités étant remplies, Jacqueline escorta Amanda à travers la demeure. Le torchon humide et le sac de petits pois à la main, Amanda boitilla à travers un labyrinthe de couloirs jusqu’à une vaste terrasse en pierre rouge. Piscine, jacuzzi, cascade, barbecue, cuisine de plein air, table géante, sièges en bois munis de coussins bien rembourrés disposés en plusieurs coins-conversation composaient un ensemble impressionnant. Mais anodin, comparé à la vue sur les Elk Mountains au loin.

— La propriété comprend environ quatre cents hectares. Vous êtes libre de vous promener où vous voulez, sauf dans la maison dont l’accès vous est interdit à moins d’y être invitée ou accompagnée. Ceci est une règle absolue, d’accord ?

— Bien compris, affirma Amanda.

 

Pendant qu’Amanda découvrait les lieux clopin-clopant, Grady s’entretenait avec ses agents publicitaires au sujet de la sortie imminente de son tout dernier film, Deadly Horizon. Inconsciemment, il gribouilla « rat musqué » sur le dos d’une enveloppe. Quelle mouche l’avait piqué de la comparer à ce petit animal ? N’était-il pas le roi des séducteurs ? Puis il se cala dans son fauteuil ergonomique, balançant d’une main à l’autre une balle de baseball signée par feu le champion Babe Ruth.

Il avait décrété dernièrement qu’il voulait être davantage « sur le terrain », et qu’il participerait à toutes les visioconférences. Il se demandait à présent ce qui lui avait pris. D’une oreille distraite, il écouta ses attachés de presse l’encourager à accepter une interview pour la revue Rolling Stone. Quelle plaie ! Il n’avait qu’une envie : interpréter des rôles et fabriquer des films. Mais pour cet été, il se consacrerait entièrement à Deadly Horizon, afin d’élargir ses horizons. Il allait explorer tous les aspects du business, apprendre à en maîtriser les tenants et les aboutissants. Comme Tom Hanks ou Robert Redford.

Il avait aussi l’intention de passer plus de temps avec ses filles, bien que cette perspective le terrifiât. Pourquoi Annie était-elle morte, le laissant seul avec elles ? En y réfléchissant bien, ce qu’il s’efforçait d’éviter, il se rendait compte à quel point il les aimait, même si souvent, il avait du mal à les supporter. Il était temps que leur relation change.

Avec un peu de chance, ses avocats réussiraient à régler au plus vite cette affaire de recherche en paternité qui le tracassait tant. Il n’avait rien à se reprocher et les tests d’ADN le prouveraient mais cela n’avait pas empêché une jeune femme un peu fêlée de le traîner dans des méandres judiciaires aux coûts exorbitants. De toute évidence, il s’agissait d’une croqueuse de diamants car elle en était à sa troisième tentative visant un homme célèbre. S’il s’était réfugié à Aspen Creek, c’était à la fois pour échapper aux paparazzis et à cette garce, qui avait entrepris de se montrer dans tous les bars ou aux fêtes qu’il fréquentait à Hollywood.

Il avait toujours rêvé de posséder une résidence à la montagne et son agent immobilier lui avait vanté les mérites de la région. Sans être trop éloigné de bons restaurants, il serait à l’abri des journalistes et des badauds indiscrets. La maison lui avait plu d’emblée et les filles avaient accueilli la nouvelle avec enthousiasme quand il leur avait promis de construire une écurie et de leur acheter des chevaux. Ces vacances en famille promettaient d’être réussies.

En attendant, il pensait au nouveau professeur d’équitation, cette Amanda Vogel. Elle le fascinait. Elle l’avait pris de court, ce qui l’avait poussé à la traiter de rat musqué. Oui, c’était bien cela. Du moins essayait-il de s’en persuader. Elle était si troublée qu’il avait voulu diminuer la tension en la faisant rire. Au lieu de quoi, il l’avait insultée. Lui qui était si habile à mettre les gens à l’aise. Que s’était-il passé ?

Elle était jolie, voilà ce qui s’était passé. Ravissante. Sérieuse. Terriblement nerveuse. Et son indomptable fille s’était mal comportée en l’arrosant copieusement. À son immense surprise, il avait eu envie d’envelopper Amanda dans un drap de bain et de la serrer contre lui. Incroyable. Les femmes se jetaient à ses pieds, pas le contraire. Plus étrange encore, ce sentiment n’avait rien de physique, bien que ses hormones n’aient pas été insensibles à ses attraits. Non, il avait simplement souhaité prendre soin de cette femme qui s’était blessée chez lui à cause de sa fille si mal élevée.

En outre, quelque chose à propos de son visage l’avait frappé. Quoi ?

— C’est ça ! s’exclama-t-il.

— Quoi, Grady ? demanda l’un de ses interlocuteurs.

— Rien, rien.

La conversation reprit.

Il avait la réponse à sa question. Pas de maquillage. C’était inhabituel pour les femmes évoluant dans son milieu. Amanda n’en était que plus attirante, cela allait bien avec son métier de plein air. Elle avait le teint lisse, des yeux magnifiques, quoiqu’un peu tristes. Avant qu’elle ne se retourne, il avait pu l’admirer de dos. Silhouette élancée. Taille de guêpe, longs bras musclés et bronzés, chevelure ondulée cascadant sur les épaules. Que ce serait bon d’y enfouir ses doigts lorsqu’il l’embrasserait.

Hein ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

Il secoua la tête pour chasser la jeune femme de son esprit. En tout cas, si son sens de la pédagogie égalait sa beauté, ses deux filles avaient une chance folle.

Quant à lui, il avait trois mois pour se faire pardonner le coup du « rat musqué ». Si elle ressemblait aux autres membres du personnel de sexe féminin engagés par Jacqueline, il aurait souvent l’occasion de la croiser. Elle inventerait des prétextes pour passer devant son bureau et y jeter un coup d’œil pendant qu’il lisait des scénarios, traverser la cuisine pendant qu’il prenait son petit déjeuner, voire, comme la dernière jeune fille au pair particulièrement hardie, se précipiter vers la piscine pendant qu’il y faisait ses longueurs, laisser tomber sa serviette et sauter dans le bassin toute nue.

Mais, curieusement, Grady sentait qu’Amanda ne ressemblait pas aux autres. Loin de là.

 

Amanda et Jacqueline empruntèrent le chemin menant à une allée pavée, flanquée de parterres fleuris. Le paysage était à couper le souffle, l’air sentait le sapin, la terre fraîche et les plantes vertes. Contrairement à celui de la Floride, le soleil d’Aspen diffusait une chaleur sèche et agréable.

Jacqueline contempla les plantations avec attendrissement.

— Ceci est mon œuvre, déclara-t-elle en montrant un océan de pétunias multicolores.

— Superbe. Je n’ai aucune notion en matière de jardinage mais je sais que cela requiert énormément de travail.

— Oui et j’adore cela. Vous veillerez, s’il vous plaît, à ce que les chevaux ne les piétinent pas.

Le regard de Jacqueline se porta sur le 4 × 4 BMW noir garé près de la maison. Une fillette de sept ou huit ans se tenait devant le véhicule, l’œil rivé sur le capot.

— Je pressens le pire, marmonna Jacqueline en se dirigeant vers l’enfant.

Amanda la rejoignit aussi vite que possible. Elle soupira de soulagement en constatant que la cadette des demoiselles Brunswick n’était pas armée.

— Wave, à quoi joues-tu ?

— À rien.

— Wave ! Tu vas m’effacer ça immédiatement.

Amanda atteignit le véhicule flambant neuf recouvert de gribouillis de peinture acrylique jaune-néon en passe de devenir des dégâts aussi permanents que hideux.

— Tu m’effaces ça immédiatement, insista Jacqueline.

— Va te faire cuire un œuf.

Amanda se figea, interdite. Si ces enfants n’avaient pas été ses futures élèves, leur insolence l’aurait fascinée. Fumaient-elles des cigares et buvaient-elles des tequilas pendant leurs heures de loisir, quand elles n’étaient pas occupées à arroser les inconnus au fusil à eau ou à vandaliser les voitures de luxe ?

— Tu n’as pas à me donner des ordres quand papa est à la maison.

— Nous en reparlerons, jeune fille. Dis bonjour à Mlle Vogel, ton nouveau professeur d’équitation.

Amanda afficha un sourire et lui tendit la main.

— Bonjour, Wave. Enchantée de te connaître.

Toute menue, la fillette l’observa avec les yeux bleus de son père ourlés d’épais cils blonds.

— Je déteste les chevaux. Ils sont stupides. Et vous, vous êtes moche.

Adorable.

— Tu ne seras pas obligée de monter, riposta Amanda d’un ton calme.

— Vous avez cassé le trophée préféré de mon père.

De mieux en mieux.

— J’espère que tu changeras d’avis à propos des chevaux. Je parie que tu es douée. Tu as des jambes de cavalière.

Une lueur d’intérêt éclaira la frimousse parsemée de taches de rousseur.

— Vraiment ? Si je le voulais, je serais bonne.

— Tu crois ? la défia Amanda.

— Rentre ! gronda Jacqueline. Immédiatement.

Graine de démon N° 2 fixa Jacqueline, plissa les yeux, ramassa le tube de peinture et en fit gicler un cordon jaune qui effectua un arc parfait avant d’atterrir sur la cuisse d’Amanda.

— Gagné ! hurla la diablesse avant de se ruer à l’intérieur, pliée en deux de rire.

Amanda tentait de nettoyer son jean de son mieux quand Jacqueline se tourna vers elle.

— Elles sont bien plus insupportables que de coutume et elles en font des tonnes parce que vous êtes nouvelle. Allons voir l’écurie. Je vous trouverai une bouteille de dissolvant.

 

Le bâtiment était situé un peu plus bas que la maison comme s’il y avait été rattaché autrefois, avant de succomber à la gravité. Bâtie en rondins, comme la demeure, c’était de loin l’écurie la plus extraordinaire qu’Amanda eut jamais vue. Claire, accueillante, elle était équipée de dix stalles spacieuses, de puits de lumière, d’une vaste sellerie, de bacs à fleurs débordant de géraniums rouges et d’une girouette en forme de clap, en hommage à l’industrie du cinéma qui en avait payé jusqu’au dernier clou.

Les box s’ouvraient sur de petits paddocks individuels qui donnaient eux-mêmes sur un enclos puis sur une immense prairie irriguée. Debout au milieu de l’allée, Amanda écoutait Jacqueline et humait les odeurs qu’elle aimait tant : celles des chevaux, de la paille et, ici, du bois neuf.

Si l’ouvrage était parfaitement réussi d’un point de vue esthétique, Amanda ne put s’empêcher de noter quelques défauts. D’une recherche formelle superflue, les lampes suspendues en fer forgé descendaient trop bas, risquant de heurter un cheval cabré. Les appliques alambiquées et pseudo-rustiques placées entre les stalles n’éclairaient rien. Il manquait une salle de pansage et une salle de toilettage, ce qui n’avait rien de dangereux mais présentait un sérieux inconvénient.

Le péché mortel était ce sol en ciment laqué, idéal pour un loft à Manhattan, pas pour une écurie en service.

— Ce sol est une catastrophe.

Jacqueline lui jeta un coup d’œil sévère.

— Excusez-moi. Je ne veux surtout pas vous embêter mais ce type de surface est très glissant. Je me vois mal laisser les filles manipuler des chevaux là-dessus.

— Cette écurie a été conçue avec soin.

— Elle est parfaite. Sauf pour le sol, rétorqua Amanda sans se démonter.

Elles franchirent une grande porte coulissante à l’extrémité du bâtiment et suivirent un sentier menant à une aire d’évolution rectangulaire. Clôturée d’une barrière blanche, elle était pourvue d’un revêtement dernier cri. Étrange mélange du meilleur et du pire, songea Amanda.

— Où sont les chevaux ?

— Dans le pré. Le classeur dans la sellerie contient tous les documents.

Jacqueline l’emmena ensuite visiter son appartement à l’étage, en haut d’un escalier situé au milieu de l’allée centrale. Le lieu était petit mais, après deux nuits passées à bord de sa camionnette sur la route depuis Ocala, il lui fit l’effet d’un palace. De surcroît, Amanda aimait s’endormir avec les bruits de l’écurie et se trouver tout près, en cas de problème.

Car, avec les chevaux, n’importe quoi pouvait toujours arriver.




1. Emmy : récompense de la télévision américaine, équivalent des Oscars pour le cinéma. La statuette représente une femme ailée brandissant un atome vers le ciel.


2. Quantico : base d’entraînement du FBI.
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À 15 h 30, Amanda ramena les deux hongres magnifiquement proportionnés du pré à l’écurie. Elle les nourrit et vérifia leurs abreuvoirs automatiques. Tout était en ordre, elle put donc se doucher, se changer et gagner la maison.

Harris Stembridge, le chef-cuisinier des Brunswick aux allures de mannequin, lui prépara des quesilladas au homard. Elle s’installa devant l’îlot central de la cuisine équipée de kilomètres de comptoirs et d’appareils ménagers professionnels, posa son pied blessé sur un tabouret et installa dessus son nouvel ami, un autre sac de petits pois surgelés. En face d’elle, le visage hâlé et détendu, Harris hachait des poivrons rouges d’un geste précis. Une mèche solitaire de cheveux blonds comme les blés tombait sur son front.

Savourant un riesling frais qui s’harmonisait à merveille avec son repas, elle l’interrogea.

— Comment avez-vous obtenu ce travail ?

Il la dévisagea de son regard espiègle, bleu océan.

— Vous voulez dire, comment Grady a-t-il fait pour avoir la chance de m’employer ? rétorqua-t-il avec un sourire craquant qui approfondissait ses fossettes. Eh bien, il y a environ douze ans, tout de suite après que nous avons décroché tous les deux notre diplôme de l’université de Stanford, avec les félicitations pour Grady, le capitaine Hollywood et moi avons partagé une chambre à Los Angeles. Nous rêvions tous deux de crever l’écran. Tandis qu’il réussissait en un temps record, j’ai continué à enchaîner les jobs de serveur et de commis de cuisine. Si j’avais à choisir entre préparer un soufflé et passer une audition, les œufs l’emportaient à tous les coups. Donc, je me suis inscrit dans une école pour devenir chef au service des stars. Mon camarade m’a supplié de venir ici le temps d’un été. D’après moi, il avait peur de s’ennuyer car pour lui, pas question de s’offrir un jour de congé. Notre Adonis est un accro du boulot.

— Vous y trouvez chacun votre compte.

— Lui plus que moi. Je suis un cuisinier hors pair.

— En effet, approuva-t-elle en agitant sa fourchette. Ce plat est exquis.

— Merci.

Il inclina la tête, l’examinant.

— Vous avez un teint superbe. Qu’utilisez-vous comme produits ? Dior ? Lancôme ? Chanel ?

— Du savon.

— Mon chou, d’abord on va se tutoyer et ensuite, on va se parler. Si tu continues comme ça, l’air de la montagne va t’assécher la peau et tu vas ressembler à une pomme fripée.

— Tes conseils me seront précieux.

À présent, elle était sûre qu’il préférait les hommes, et se sentait plus à l’aise. Aucun hétéro n’était capable de citer autant de marques de cosmétiques. Et il ne s’intéressait pas non plus à l’état de sa peau dans l’espoir d’en voir davantage.

— Et ses filles ?

— Elles sont nulles en cuisine. Elles ne possèdent même pas une dînette.

— Ce que je voulais dire, c’est qu’elles ne sont pas franchement…

— Dressées ? suggéra-t-il. Aujourd’hui, elles étaient au top de leur forme. Dis-toi que tu as de la chance, ma poulette. Il arrive à Solstice de charger ce fusil de sauce. Faite maison, ajouta-t-il, comme si le véritable crime consistait à employer une préparation industrielle.

— Aiment-elles seulement les chevaux ?

— Pendant des mois, elles ont supplié leur père de leur en acheter. Grady a fini par capituler, comme d’habitude.

Harris s’attaqua aux oignons.

— Capituler ?

— Depuis la mort de sa femme, le pauvre est rongé par la culpabilité. Il travaille tellement qu’il les voit à peine et, pour compenser, quand ils sont ensemble, il veut leur offrir en même temps Noël, Disneyland et Alice au Pays des Merveilles. Elles sont donc un tantinet gâtées, comme tu as pu le constater. À ta place, lui confia-t-il en se penchant vers elle, je leur interdirais de s’approcher des cravaches.

Une lueur démoniaque dansa dans ses prunelles.

— Mais, si tu disposes d’une paire de jambières en cuir en trop, ça pourrait m’intéresser.

— Figure-toi que certaines personnes les portent par-dessus leur jean.

— Les sauvages.

Ils échangèrent un sourire.

— C’est affreux qu’elles aient perdu leur maman, murmura Amanda.

— Brunzy n’a de cesse d’engager des nounous mais aucune d’entre elles ne tient le coup. Au fait, comment ça s’est passé avec Jacqueline ?

Son attention fut subitement attirée par un ordinateur portable posé sur le plan de travail.

— Zut.

— Quoi ?

— Les Giants sont en train de massacrer leur match. Désolé.

— Tu aimes le football ?

— Ma cocotte, on est au mois de mai. C’est la saison du baseball.

Elle indiqua le petit téléviseur à écran plat éteint.

— Pourquoi ne pas regarder la partie en direct ?

— J’ai failli y laisser un doigt il y a quelques semaines. Je me tiens au courant grâce aux flashs en ligne. C’est plus sûr. D’autant que ma carrière de secours, c’est mannequin des mains.

Amanda éclata de rire.

— Alors ? Jacqueline ?

Amanda reprit sa respiration, l’esprit en ébullition. Elle connaissait à peine Harris et Jacqueline détenait les rênes de son salaire.

— Allons, insista-t-il. Elle ne t’entendra pas. J’adore Jacqueline mais au premier abord, elle est aussi câline qu’un cactus.

— Elle s’est montrée plutôt… solennelle.

— Ne te laisse pas impressionner, dit-il en riant. Elle protège Brunzy avec la férocité d’un pitbull et prend son travail très au sérieux. Elle a du sang allemand, c’est plus fort qu’elle. Elle est son assistante depuis six ans et l’a vu passer du statut de petit acteur dans une série télévisée à celui de méga-star du cinéma. Elle veut à tout prix le tenir à l’abri des harceleurs, du public et de ses employés.

— Je n’ai pas le droit de lui adresser la parole. Et je ne suis autorisée à pénétrer dans cette cuisine que parce que tu m’as autorisée à y venir prendre mes repas.

— Ah ! Tu as donc eu droit au Grand Discours. Quand elle verra que tu n’as aucune intention d’établir un camp de base sous le lit de Brunzy, comme la dernière nounou suédoise, elle se décontractera. Une fois qu’on la connaît, elle est charmante mais ne t’attends pas à la conquérir facilement. Tu sauras qu’elle t’a acceptée le jour où elle te montrera son tatouage.

— Sans rire ?

— Sans rire. D’autre part, elle a une passion pour le catch. Mais ne lui dis pas que j’ai cafté.

Il inclina la tête.

— Bon, à ton tour. Pourquoi es-tu ici ? Tu viens de Floride, il me semble ? Terre des alligators et d’Anita Bryant1. À moins qu’ils ne forment qu’une seule et même entité ? Avec en bonus tous ces jolis garçons sur le sable de South Beach.

Amanda but une gorgée de son vin, passa la paume de sa main sur ses cheveux et rajusta le sac de petits pois surgelés.

— En fait, Ocala est invivable en été. C’est dans les terres. Pas de brise océane, bredouilla-t-elle.

Harris s’immobilisa pour la contempler.

— Tu t’exiles chaque année pendant la saison estivale pour travailler ?

— Je ne participais à aucun concours hippique cet été, j’ai donc accepté cet emploi. Je ne pouvais pas me permettre de ne rien faire jusqu’en septembre.

Harris se remit au travail.

— Pourquoi ne participes-tu à aucun concours hippique cet été ?

Elle se mordilla la lèvre. Avala encore une gorgée de riesling, la savoura longuement, l’avala.

— J’ai vendu mon cheval.

Une demi-vérité.

— Pourquoi ? Tu as l’air d’apprécier ces bêtes malodorantes.

— Je n’avais pas les moyens de le garder.

Il s’interrompit pour la regarder.

— Ah ! murmura-t-il tout bas, avec compassion.

Mentalement, elle le supplia d’en rester là. Elle l’appréciait mais ne se sentait pas prête à lui parler de ses crises de panique ni de l’accident.

— De quelle sorte de concours s’agit-il ? Tu es une reine du rodéo ?

— Je suis spécialisée dans le saut d’obstacles.

— Nom d’une bobinette ! J’ai vu ça à Griffith Park. Alors, tu es le top du top ! Tu as une figurine à ton effigie ?

Avec dextérité, il ramassa un monticule d’oignons découpés en dés et les déposa dans un bol. L’odeur rappela à Amanda celle des hot-dogs qu’elle dévorait aux matches de baseball avec son père. Un flot de chaleur lui monta aux joues.

— Il existe des centaines de cavaliers plus forts que moi.

— Ces barrières sont gigantesques, elles mesurent plus de six mètres de haut, non ?

— Un mètre cinquante.

— Comment s’appelait ton cheval ?

— C’est une jument et elle s’appelle, s’appelait, Edelweiss. C’est elle que j’ai été obligée de vendre. C’était ma toute première monture et je l’avais entièrement formée. Ensemble, nous avons franchi toutes les étapes jusqu’au grand prix.

— C’est bien ce que je disais, tu es le top du top.

— Soit ça, soit je suis complètement folle. On dit qu’il faut être un peu barjo pour se lancer sur un parcours d’obstacles. Un peu moins que les candidats au concours complet mais tout de même.

— Question « azimutés », ici, on est bien pourvus. Ce domaine appartient à un acteur.

 

Ce soir-là, vêtue d’un pantalon de jogging gris et d’un antique sweat-shirt rose arborant l’inscription « Jument en chef » en lettres d’un bleu délavé, Amanda se félicita. Maintenant que tout était en place, elle pouvait profiter de sa soirée. L’appartement était confortable, clair, sobrement garni d’un canapé, d’une table basse, d’une petite table à manger pour deux et d’un poste de télévision. La chambre était équipée des meubles d’usage, y compris un lit double. Un sac désormais omniprésent de petits pois surgelés posé sur le pied, elle se cala dans les coussins pour appeler Beth Fanelli de son poste fixe, son portable ne captant aucun réseau dans l’écurie.

— Tu l’as rencontré ? s’enquit son amie sans préambule.

— Tu ne devineras jamais en quelles circonstances.

Amanda lui relata sa journée.

— Il est gentil ?

— Dans la mesure où j’ai cassé son Emmy, oui, il est même très gentil.

— Comment vas-tu t’en sortir avec les gamines ?

— Je vais méditer. Réciter une neuvaine. Me soûler. Au fait, pourquoi ai-je accepté ce job ? Je déteste enseigner l’équitation aux enfants.

Beth rit aux éclats et Amanda l’imagina vautrée dans son vieux fauteuil à bascule de leur appartement d’Ocala, sirotant une bière après une journée au haras.

— Tu étais à la recherche d’un endroit pépère où te remettre de tes émotions. Pas de concours en perspective. Pas de van à remorquer sur les routes toute la nuit. Pas de plaintes de propriétaires convaincus que leur cheval doit forcément gagner. Détends-toi, enivre-toi du parfum des roses. Tu vas t’occuper de ces gosses combien de temps, une ou deux heures par jour ? Si tu apprenais à pêcher à la mouche ? Il paraît que c’est à la mode là-bas et très apaisant, en plus.

— Tu me prends pour une vieille de quatre-vingts ans ? Remarque, tu as raison. Je me sentirai mieux quand j’aurai pris mes marques.

Beth baissa le ton d’une octave.

— Alors ? Il est sexy ?

— Je me demandais combien de temps il te faudrait avant de me poser la question. Oui, il est terriblement séduisant. Et sa voix me donne des frissons. En principe, nous ne devrions guère nous croiser et c’est sans doute pour le mieux. Dieu sait ce que je pourrais encore réduire en miettes.

 

Le lendemain matin, Amanda accompagna Jacqueline jusqu’à l’écurie.

— Je veux vous démontrer que ces chevaux ne conviennent pas aux enfants, expliqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait assuré.

Visiblement irritée, Jacqueline s’installa à l’une des tables en fer forgé aux chaises assorties, disposées le long de la carrière. Amanda enfourcha un élégant alezan et le monta telle une débutante, avec maladresse. Après avoir caracolé et secoué la tête pendant de longues minutes, le pauvre animal déboussolé finit par se cabrer et partir au galop.

L’autre cheval, qui trottinait en hennissant sans arrêt dans un enclos voisin, bondit par-dessus la barrière à la poursuite de son copain, décimant une plate-bande. Les pétales volèrent comme autant de confettis un soir de réveillon à Times Square.

— Stop ! hurla Jacqueline en se précipitant vers ses fleurs.

Amanda rejoignit Jacqueline en boitant. Haletante, les cheveux en désordre, l’assistante parfaite ne l’était plus du tout. Amanda ne dit mot, se contentant de hausser les sourcils en guise de question.

— Débarrassez-vous d’eux.

 

Exactement trente minutes après la révolte des équidés sauvages et le massacre des pétunias, Amanda se présenta sur le seuil de l’antre de Jacqueline pour une réunion impromptue.

— Bonjour, Amanda. Ravi de vous revoir.

Grady se leva de sa chaise et Amanda crut déceler une lueur d’amusement dans son regard.

— Et réciproquement.

Elle retira d’un siège un minuscule iPod et ses oreillettes rose bonbon pour s’asseoir.

— Oh ! C’est à Wave. Elle le perd sans arrêt, marmonna Jacqueline.

Grady s’enfonça dans l’un des deux fauteuils tandis que son assistante reprenait place derrière son bureau. De style années soixante, le mobilier paraissait incongru dans cette maison en rondins mais il reflétait parfaitement la personnalité de Jacqueline. Grady semblait mal à l’aise, ses jambes étirées devant lui.

Amanda scruta les poignets de Jacqueline sous les manches de sa blouse d’une blancheur aveuglante, en quête du fameux tatouage. Elle ne vit rien d’autre qu’une plage soyeuse de peau couleur moka.

Amanda était pressée d’en finir. Rares étaient les clients qui aimaient dépenser leur argent. Elle se concentra sur Jacqueline, évitant soigneusement le regard de Grady car un rien suffirait pour la mettre dans l’embarras.

— Ainsi, nous avons acheté des bourrins ?

Amanda reprit son souffle.

— Non, simplement deux chevaux inadaptés pour des débutantes.

— Il nous en faut de nouveaux ?

— Uniquement si vous tenez à la vie de vos enfants.

Grady esquissa un sourire.

— Comment avons-nous fait pour acquérir ces… tueurs d’enfants ?

— Si je puis me permettre, répondit Amanda, et sans vouloir vous offenser, les vendeurs ont parfois tendance à s’imaginer que les propriétaires novices veulent d’emblée la crème de la crème. On ne s’est pas moqué de vous, simplement, on vous a trop bien servi. Vous aviez besoin d’un hamburger, on vous a fourni un… un homard thermidor, conclut-elle en cherchant ses mots.

Grady Brunswick la contempla, la mine réjouie.

— Un homard thermidor ?

Quelle chaleur, dans ce bureau !

— Oui, vous savez bien. Un homard qu’on a… thermidoré.

Quelle cruche. Se laisser impressionner par une star.

— Vous voyez ce que je veux dire, conclut-elle lamentablement.

Grady pinça les lèvres et elle comprit qu’il se retenait de rire. Ses yeux pétillaient d’allégresse.

— Selon moi, il vaudrait mieux qu’Amanda se charge de revendre ces bêtes et d’en acquérir de nouvelles, décréta Jacqueline d’un ton sec.

— Absolument, approuva Grady. Elle saura reconnaître un homard thermidor.

Il marqua une pause, inclina la tête.

— Pourriez-vous en acheter deux de plus ? Pour les invités ? De préférence, non-thermidorés ?

— Bien sûr. Autant que vous voudrez.

Jacqueline intervint.

— Voulez-vous que j’envoie les filles en camp d’espionnage pendant ce temps ? suggéra-t-elle.

— Pourquoi pas ? Elles vont adorer ça.

Grady fixa Amanda de son regard bleu.

— Content de vous voir toute sèche. Comment va votre pied ?

Il jeta un coup d’œil sur sa chaussure délacée.

— Pas trop mal. De mieux en mieux. Merci.

Il semblait l’écouter avec attention, ce qui la surprit. À sa réponse, il hocha la tête.

— Avez-vous besoin d’autre chose ?

Elle s’étonna. Pourquoi cette question ?

— Non, merci…

Elle hésita, rassembla son courage.

— Quoique, si. Il s’agit du sol de l’écurie. Il pose problème.

— Comment cela ? Laissez-moi deviner. Il est homard-thermidoré ?

— Il est glissant.

Amanda sentit le regard désapprobateur de Jacqueline mais refusa de l’affronter par crainte de perdre ses moyens.

— Il faut le refaire, assena-t-elle.

Grady se tourna vers son assistante, feignant l’exaspération.

— Qu’allons-nous devenir, Jacqueline ? Elle n’aime pas les chevaux. Elle n’aime pas le sol.

Puis, s’adressant à Amanda, il enchaîna :

— Ce bâtiment est tout neuf. J’ai engagé une équipe de spécialistes.

— Je sais. Malheureusement ils ont commis une erreur. Ce revêtement est dangereux, quelqu’un pourrait se blesser.

Il la contempla avec bienveillance.

— Occupons-nous d’abord des chevaux, ensuite nous verrons pour le reste. D’accord ?

Amanda aurait volontiers insisté mais elle était consciente d’avoir déjà obtenu beaucoup. Comme pour le dressage d’un cheval, savoir patienter compte autant que de savoir persister. Elle hocha la tête.

— Avez-vous besoin de quoi que ce soit pour l’appartement ? s’enquit Grady d’un ton radouci. Vous êtes bien installée ?

— Oui, merci. Enfin, non, je n’ai besoin de rien. Il est très agréable.

Décidément, cet homme avait le don de l’intimider.

Il acquiesça, la dévisagea un peu plus longtemps que nécessaire puis s’éclipsa. Du côté de la cuisine, elle l’entendit interpeller le cuisinier.

— Dis donc, Harris, on a du homard thermidor ?

 

Grady était fier de son premier round de l’opération « expiation rat musqué ». Il s’était intéressé à son bien-être, à son pied, à son appartement. S’il y avait songé, il l’aurait interrogée sur l’état de ses poumons ou du carburateur de sa camionnette, n’importe quoi pour lui prouver sa sollicitude. Curieusement, cela lui paraissait moins facile que de coutume. Il se rendit compte qu’il cherchait à attirer sa sympathie. Ce qui était absurde. N’était-il pas Grady Brunswick, l’idole de toutes les femmes ? Il repoussait les admiratrices depuis l’âge de quatorze ans. Les seules à l’avoir affecté de cette manière étaient sa mère, son institutrice de CM2 et Annie. S’il était incapable de gérer ses propres enfants, il n’avait jamais eu le moindre souci face aux femmes. Or Amanda Vogel n’était qu’une femme.

Une femme qui venait de le convaincre d’acheter quatre chevaux avant même que ses filles n’en aient enfourché un seul.
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